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C A T H E R I N E  L A L O N D E

C’
est Big Brother
qui chercherait
à capter, façon
télé-réalité, les
quinze minutes

de gloire de tout un chacun pré-
dites par Andy Warhol. Dans
Baldam l’Improbable, juges et
jurys se repassent les bandes
filmées des vies vécues sous ca-
méra, pour noter l’intensité de
chaque geste, chaque émotion
ressentie ou singée. Collectes
d’information et bulletin d’inti-
mité complètent le pointage. 

«Votre position au classement
dépend ainsi de l’interaction de
ces méthodes d’évaluation, im-
parfaites, je ne le dis-
cute pas, mais préfé-
rables à l’arbitraire qui
permettait jusqu’ici à
certains de réussir leur
vie alors que d’autres
échouaient, sans que
personne sache précisé-
ment pourquoi», lit-on
sous la cynique plume
de Carle Coppens.

Dans cette société
obsédée de per for-
mance, Mas Baldam
est «un superhéros
dont le seul pouvoir se-
rait d’être lui-même,
tout le temps», précise
Carle Coppens en en-
trevue, plissant les
yeux sur cette terras-
se qui donne un des
derniers plein soleil
de la saison. «L’idée
était de faire un per-
sonnage défini par l’ex-
térieur, qui resterait
lui-même peu importe
les circonstances. Dans
le roman, personne ne
peut se permettre d’être neutre,
ni moyen. Tout passe par l’inten-
sité de la vie vécue. Et Baldam
n’est pas moyen: il est extraordi-
nairement moyen.»

Exploiter son 
plein potentiel

«L’inattendu ne te voit pas,
Mas. Le hasard ne daigne même
plus te considérer comme une
possibilité.» Tellement moyen,
Mas Baldam. Tellement mé-
dian. Toujours dégressif léger
au classement, miné par l’im-
pression de décevoir sans ces-
se son aimée Alice, champion-
ne du soliloque, leurs enfants
doubles, le souvenir du père
mort deux fois couvert de hon-
te, la mère rajeunie chirurgica-
lement au-delà du raisonnable,
et tous les branchés à Nouvelles
d’autrui qui ne le verront ja-
mais pénétrer dans le cénacle,
ce Cercle 5000 des individus les
plus performants. Baldam est si
parfaitement désespérément
moyen que même l’industrie de
l’augmentation de soi — cli-
niques privées de check-up d’op-
timisation ou de retouches per-
formatives générales — n’arri-
vera à rien pour lui. Jusqu’à ce
que ce non-héros, objet de
convoitise d’une inexplicable
offre hostile d’achat, devienne
ainsi un élu.

Une critique de la mise en
scène de soi? De l’exhibition du
privé et de la course aux amis
électroniques? «J’ai commencé
à écrire Baldam il y a plus de
huit ans, avant cette obsession
du personnal branding et avant
que les gens n’aient 800 amis sur
Facebook et 20 000 followers
sur Twitter, avant cette compta-
bilité intime à portée de tous et
cette façon de chercher à briller

par l’intelligence instantanée, la
source inédite, l’information
neuve. D’une cer taine façon,
l’univers du roman a été rejoint
et dépassé.»

Pub et poésie
Carle Coppens est à la fois

fils de la pub et de poète. À la
bibliothèque, ses livres sont en-
châssés entre ceux de son père,
Patrick Coppens. Le fils est aus-
si depuis l’an dernier vice-prési-
dent et directeur de création à
l’agence Brad, où il s’occupe de
Labatt, de PFK, de Pizza Hut,
de Taco Bell. Aucun lien, dit-il,
entre le cynisme et la critique
de son roman et cet autre mé-
tier, qu’il aime, où le contact

avec les réalisateurs,
les créatifs et les ac-
teurs le stimule. Le
regard acide viendrait
plutôt des études en
psychologie indus-
trielle et organisation-
nelle, de «cette volonté
d’organiser les compor-
tements, les lois et le
fonctionnement au tra-
vail dans l’idée que les
employés soient mieux,
mais aussi plus perfor-
mants», explique-t-il,
sourire en coin.

«Dans le système du
roman, si on est mal-
heureux, on se deman-
de comment faire pour
aller au bout de ce
malheur puisque le
sentiment répond à des
demandes de per for-
mance. Si on doit ca-
pitaliser sur le senti-
ment, au moment où
il arrive, l’af fect de-
vient sujet à être intel-
lectualisé. “Je ressens

ou je ne ressens pas?”, se deman-
de-t-on, et “Comment puis-je en
tirer parti?” Alors que le mieux
serait de simplement laisser
l’émotion se produire.»

L’écriture, neutre, est mâ-
chée d’une langue qui flir te
avec le vocabulaire technique
et entrepreneurial. Il faut de la
patience, près de cinquante
pages pour se faire l’oreille, as-
similer le style. Mais s’en dé-
gage ensuite un chaud-froid,
un contraste pensée-émotion
qu’on trouvait déjà dans la
poésie de Carle Coppens. «Si
l ’on vous promettait  un
meilleur rendement / seriez-
vous disposé à changer la
marque de vos aspirations? /
Vous por terez-vous acquéreur
d’un malaise / de catégorie su-
périeure / dans les trois pro-
chains mois? [...] Sur une échel-
le de un à l’autre, estimez la
profondeur de vos récentes bles-
sures narcissiques», lisait-on
dans Le grand livre des en-
torses (Noroît) en 2002,
deuxième recueil après les
Poèmes contre la montre qui
lui ont valu le prix Émile-Nel-
ligan 1996.

L’amour au temps du 
«et moi, et moi, et moi»

L’auteur se nourrit à armes
égales de poésie et de romans,
aime lire Jonathan Safran Foer,
Chang-rae Lee, Nicole Krauss
ou L’autofictif (L’Arbre vengeur)
d’Éric Chevillard. «J’ai eu énor-
mément de plaisir à écrire de la
prose. Ma poésie avait un côté
narratif, et finalement c’est le
même muscle qui travaille dans
les deux genres. Se rajoute pour le
roman le plaisir des personnages,
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FREDERICK DUCHESNE

CarleCoppens

Investir sur soi? Croire en ses émotions? Le poète Carle Cop-
pens pousse ces idées dans leurs derniers retranchements
dans son premier roman, jusqu’à en faire tout un monde où
on spéculerait sur ses cœur, malheurs et bonheurs en une
ultime Bourse. Mas Baldam, contre-héros et perdant magni-
fique de Baldam l’Improbable, carbure maladroitement dans
cette constante et féroce compétition où chacun doit donner
le meilleur de lui-même, faire fructifier son capital af fectif,
risquer la plus-value émotive pour gagner de l’avant, afin de
surclasser autrui au grand classement humain. Vous ne sen-
tez rien? C’est que vous ne valez rien.

LIVRES
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de les suivre, de créer un environ-

nement où tout va avoir une ré-
percussion plus tard, où tout est
tendu et suivi, même s’il faut se

méfier de l’obsession de la conti-
nuité. Il y a cette recherche de co-
hérence dans la langue, dans le
comportement des personnages,
sur des années et des années
d’écriture. C’est un travail au
long cours.»

Si chaque larme dans ce
monde fictif vaut son poids d’or,
«personne n’a encore trouvé le
moyen d’auditer l’amour. Force
est d’admettre que l’on demeu-
re aujourd’hui à ce sujet en plei-
ne impasse méthodologique»,
lit-on. Le roman échappe aux at-
tentes, se retourne en queue de
poisson, garde sa part de mys-
tère. «C’est une satire. Une tra-
gicomédie dans laquelle l’émo-

tion et le couple sont lieux de
résistance. Comment s’accom-
plir? Comment être plus proche
de ce qu’on pense être soi?
Comment aller au bout de soi-
même? La réponse n’est pas
donnée. Est-ce que d’être sim-
plement ce qu’on est ne serait
pas finalement l’ultime résistan-
ce?» Une autre question qui
mérite certainement la réponse
la plus improbable.

Le Devoir 

BALDAM L’IMPROBABLE
Carle Coppens
Le Quartanier
Montréal, 2011, 436 pages

L E  D E V O I R ,  L E S  S A M E D I  2 2  E T  D I M A N C H E  2 3  O C T O B R E  2 0 1 1F  2

L I V R E S

A près avoir milité
dans la mouvance
du Nouveau Par ti

démocratique au cours des an-
nées 1970, Max et Monique
Nemni sont tombés dans la
marmite du trudeauisme. Pris
d’une admiration sans bornes
pour celui qu’ils considèrent
comme rien de moins
que «le père du Cana-
da», ils ont livré, à la
suite de recherches
sérieuses, le premier
tome d’une vaste bio-
graphie de Pierre El-
liott Trudeau. C’était
en 2006. Cinq ans
plus tard, voici le
deuxième.

Encore une autre
biographie de Tru-
deau? Après tout, si on pense
qu’entre 1999 et 2010 il est
paru, en français, quarante
livres consacrés à lady Di, on
peut convenir qu’il y a encore
de la marge pour publier des
bouquins consacrés à un hom-
me dont les idées ont marqué
au fer rouge toute une société.

À titre d’inconditionnels de
l’ancien premier ministre, les
Nemni sont certainement ca-
pables de dérapages idéolo-
giques. Ils en ont déjà fait la
preuve quand, tous deux pro-
fesseurs à l’université, ils diri-
geaient aussi la très militante
revue Cité libre. Mais leur tra-
vail de biographes apparaît
néanmoins d’un autre niveau et
leur plume n’est pas forcément
obligeante. 

Convaincus du caractère irré-
futable de leur démonstration de
la grandeur politique de Tru-
deau, les auteurs terminent
d’ailleurs leur livre par quelques
raccourcis. «Il rapatriera la
Constitution, ce qui fera enfin du
Canada un pays totalement indé-
pendant.» Voilà qui explique sans
doute que la monarchie britan-
nique vienne de plus en plus sou-
vent chez nous pour nous rappe-
ler qu’elle y est chez elle. 

◆ ◆ ◆

Les biographes sont toujours
aux prises avec un même dilem-
me: savoir ce qui compte vrai-
ment dans une vie. Parfois, il y a
de petites choses importantes
qui échappent pourtant à l’atten-
tion. Qui aurait pensé à Rosebud,
la luge de Citizen Kane?...

Pour comprendre Trudeau,
faut-il s’attarder à son
côté sportif, voire cas-
se-cou? Faut-il traiter
de sa propension à sé-
duire les jolies femmes
et à vivre auprès d’el-
les? Faut-il lire les cen-
taines de lettres qu’il
adresse à l’une et puis
à l’autre? Doit-on es-
sayer de remettre au
ras du plancher les ca-
brioles intellectuelles

de cet esprit cultivé? 
Chaque personne, en vérité,

constitue un assemblage plus
ou moins complexe de di-
verses identités. Pirandello l’a
exprimé mieux que quiconque
au théâtre dans Un, personne
et cent mille: «Il existe, en moi
et pour moi, une réalité à moi:
celle que je m’attribue; en vous
et pour vous, une réalité à
vous; celle que vous vous attri-
buez, lesquelles ne seront ja-
mais les mêmes, ni pour vous,
ni pour moi…»

Bien conscient des avenues
multiples qu’offre Trudeau, les
Nemni ne s’intéressent volon-
tairement qu’à un aspect cir-
conscrit du personnage: l’hom-
me d’État. Pour dire vite, ils
font le pari, très intellectuel,
que ce n’est pas le Trudeau-Va-
lentino-sportif qui a séduit les
Canadiens, mais bien la figure
d’un homme capable d’impo-
ser par sa stature un certain
sens politique au nom de l’inté-
rêt commun. Les électeurs au-
raient «plutôt compris que cet
homme leur proposait une vi-
sion particulière du Canada».
Vraiment?

Si, comme le supposent les
biographes, l’électorat québé-
cois est aussi rationnel devant
Trudeau, pourquoi alors a-t-il

élu à Québec, au même mo-
ment, René Lévesque? Et pour-
quoi aujourd’hui cet électorat
vote-t-il pour le NPD à Ottawa
tout en indiquant, par voie de
sondage, qu’il s’apprête à por-
ter au pouvoir François Legault
à Québec? Cherchez l’erreur
dans la rationalité électorale...

Trudeau et Lévesque, notre
miroir à deux faces, disait le po-
litologue Gérard Bergeron. De-
puis, le miroir s’est cassé. Et les
jeux de lumière se sont démul-

tipliés. Comme les biographies.

◆ ◆ ◆

Au début des années 1990,
lors des conférences de la re-
vue Cité libre nouvelle manière,
les trudeauistes avaient pris
l’habitude de se retrouver à la
Maison du Egg Roll, dans le
quartier Saint-Henri. Là, dans le
cadre de conférences, ils pou-
vaient tant bien que mal se faire
croire qu’ils communiaient
avec le peuple. On y mangeait

du caoutchouc de poulet, nappé
de sauce sucrée où le riz coulait
à pic pour ne plus jamais re-
monter à la surface.

Un soir, lors d’une de ces
rencontres baroques, Monique
Nemni a entrepris de dénoncer
ver tement les programmes
d’éducation au Québec sous
prétexte qu’ils endoctrinaient,
notamment à travers l’ensei-
gnement de l’histoire, les en-
fants dans un nationalisme de la
pire engeance. À l’entendre dé-
cortiquer ainsi les manuels, on
aurait presque fini par se laisser
convaincre que les enfants ap-
prenaient au moins encore
quelque chose de leur histoire.
Je m’étais un peu moqué d’elle
au micro. Il s’en est même trou-
vé alors pour dire que j’avais
été assez baveux. Moi, baveux?

Tout de suite après, au comp-
toir des Jell-O multicolores du
chic restaurant, Pierre Elliott
Trudeau m’avait rejoint, sourire
aux lèvres, ce petit sourire si
particulier, situé quelque part
entre celui de Mona Lisa et ce-
lui de la bête carnivore. Il avait,
pendue au bout du nez, cette
goutte de flegme qu’il laissa
couler sur une large part de sa
carrière politique.

Il me dit, de sa voix un rien
nasillarde: «Monsieur Nadeau...
Vous avez bien parlé ce soir.»
J’en avais été très surpris. Mais
son ami Pierre Vadeboncœur
m’avait expliqué que rien ne
plaisait plus à Trudeau que le
débat, surtout à une période où
il se faisait de plus en plus rare.

C’était il y a vingt ans peut-
être. Les débats s’étaient déjà
noyés dans la sauce.

Imaginez aujourd’hui: ils y
ont coulé à pic.

◆ ◆ ◆

La reine Victoria, comme tous
les souverains, a rendu service:
elle a permis à quelqu’un d’autre
de s’éviter d’avoir autant de bas-
sesse qu’elle. Cette semaine,
chez les Indignés du square Vic-
toria, devant la statue de Sa Ma-
jesté, deux jeunes filles médi-

taient là-dessus, assises dans la
position du lotus. À François,
coiffé d’un chapeau mou, sa gui-
tare en bandoulière, je faisais re-
marquer que ce lieu avait déjà
servi de base à bien des manifes-
tations et que la reine en avait
même un jour perdu la tête,
comme dans une pièce de
Jacques Ferron. 

— Ah bon! Et ils avaient fait
comment pour la tête?

— Avec de la dynamite, je
crois.

— Oh! Mais quelqu’un aurait
pu se blesser!

— C’était un peu l’idée, à
l’époque, François... 

Essayez donc d’expliquer au-
jourd’hui qu’une révolution ne
se réalise pas seulement avec
l’occupation de tentes en nylon.

Dans la foulée de la manifes-
tation des Indignés de Mont-
réal, de jeunes indépendan-
tistes organisent une grande
marche le 29 octobre, qui parti-
ra de la place du Canada, rebap-
tisée pour l’occasion «place de
l’Indépendance». Dans la vidéo
qui annonce l’événement, le
porte-parole, le comédien Sé-
bastien Ricard, affirme son vif
désir de vivre désormais dans
un pays «en dehors de tout cadre
constitutionnel, en dehors de tou-
te cohérence politique».

Dans un monde où règne
déjà l’incohérence, c’est bien
la moindre des choses, j’imagi-
ne, que de rêver d’un nouveau
pays qui, pour faire bonne me-
sure avec ceux qui l’entourent,
serait lui aussi dépour vu de
tout bon sens. 

jfnadeau@ledevoir.com

TRUDEAU
FILS DU QUÉBEC, 
PÈRE DU CANADA
TOME 2: LA FORMATION
D’UN HOMME D’ÉTAT:
1944-1965
Max et Monique Nemni
Éditions de l’Homme
Montréal, 2011, 515 pages

EN APARTÉ

Trudeau au temps du Jell-O

JEAN-FRANÇOIS
NADEAU

JEAN-FRANÇOIS NADEAU LE DEVOIR

La «place du Peuple», lundi dernier. Le square Victoria a déjà
été le théâtre d’autres manifestations. La reine en avait même
perdu la tête, un jour...
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Il a longtemps été critique de
littérature québécoise dans
ces pages, il est reconnu de-
puis des lunes comme es-
sayiste littéraire. Surprise:
Jacques Allard publie son
premier roman, Rose de La
Tuque.

E ntrer dans ce roman,
c’est pénétrer dans
un monde en soi. Ce-

lui de Rose-Marie, 21 ans en
1929. Elle vit à La Tuque, peti-
te ville dont est originaire l’au-
teur. Elle est enceinte… et tou-
jours célibataire.

Pourquoi son amour la laisse-
t-il sans nouvelles? Reviendra-t-il
vers elle, son beau survenant

gaspésien,
pour la ma-
r ier avant
qu’il soit trop
tard? Devra-t-
elle se ré-
soudre à se
cacher dans
un couvent,
à réciter cha-
que jour la
«prière de
l ’ indigne» ,

pour ensuite donner son bébé
en adoption?

«Les apparences seraient
sauves, le mauvais exemple, le
déshonneur et le scandale
évités», convient, à contrecœur,
la jeune femme. C’est par son
journal intime que nous avons
accès à son drame secret. Son
attente, ses angoisses, ses dé-
chirements deviennent les
nôtres, page après page. 

Rien de factice, de sur fait,
l’écriture coule, tandis que son
monde s’écroule: «La souvenan-
ce est souvent douce-amère. Pour
les hommes, pas de souvenance
du tout, on dirait.»

C’est le fil principal du récit.
Dont le dénouement est sans
cesse retardé. En toile de fond:
la vie au jour le jour de Rose-
Marie. Sa vie dans une famille
nombreuse. Dans une société
dominée par la religion. Et dans
une région du Québec en plein
développement, où naissent de
grands chantiers.

Ainsi: «La Shawinigan Water
Power, une compagnie de riches
Montréalais, devait engager mil-
le ouvriers. On avait des mil-
lions à verser en salaire. On al-
lait faire de la lumière au pays
de Maria Chapdelaine.»

Le sens du détail
De petits détails d’époque

nous font sourire, comme ces
lignes téléphoniques partagées
à plusieurs: les voisines foui-
neuses s’en donnant à cœur
joie, impossible de dire quoi
que ce soit de compromettant.
D’autres réalités sont moins ré-
jouissantes: «Dans notre provin-

ce, la tuberculose tue encore et
souvent même des enfants.»

C’est aussi la vie culturelle
de l’époque qu’on voit éclore
sous la plume de Rose-Marie.
Les chansonnettes à la mode,
qui font tourner la tête. Les
films qui ont la cote. Même la
littérature dite scandaleuse y
passe, dont Les demi-civilisés,
«roman dit moderne», de Jean-
Charles Harvey.

Les carnets de Rose-Marie
sont parsemés de citations lit-
téraires, d’Émile Nelligan à
Félix Leclerc. Son refuge, la
poésie. Il lui arrive même de
côtoyer en chair et en os des
poètes, tel Alfred DesRochers. 

Alfred DesRochers, qui ne se
gêne pas pour affirmer en pu-
blic: «Je n’ai pas honte, comme
tant de mes compatriotes, d’être
un sang-mêlé, ni de la sauvages-
se qui a aimé mon trisaïeul.» Et
qui ajoute: «Pour moi, les des-
cendants des Français sont ici
encore des immigrés!»

L’identité
La question de l’identité des

Canadiens français traverse en
filigrane le roman. Rose-Marie
elle-même, dont la famille a
des racines écossaises et amé-
rindiennes, en viendra à pen-
ser: «On était tous survenants,
vainqueurs vaincus ou vaincus
vainqueurs, des sang-mêlé qui
ne pourraient jamais se récla-
mer d’une race pure. Les Cana-
diens français étaient une race
de races.»

Voilà où nous conduit le récit
intime, sensible et parfois naïf
de cette jeune femme qui s’est
fait «piéger» par un survenant.

On dépasse, et de loin, le dra-
me personnel. 

Il y a la guerre, aussi, qui
gronde au loin. Et qui se fait
sentir jusqu’à La Tuque. Il y a le
frère de Marie-Rose, qui après
avoir frayé avec les sympathi-
sants fascistes du coin retourne
sa veste et songe sérieusement
à s’engager dans l’armée pour
aller combattre les nazis.

Et il y a cette jeune juive
d’origine autrichienne, Sarah,
réfugiée au Canada, devenue
une amie proche de Rose-Ma-
rie. Sarah: une orpheline, dont
les parents ont été sauvage-
ment assassinés, en pleine
rue, par un groupe d’allégean-
ce fasciste. Elle a été prise en
charge par nul autre que le
grand écrivain Stefan Zweig…
lui-même menacé par les na-
zis, malgré sa renommée, et
réfugié en Angleterre. 

C’est par Stefan Zweig, par
l’entremise de sa protégée, que
nous arrivent les nouvelles
fraîches d’Europe: «Oncle Ste-
fan prédit la guerre et la fin de
l’Europe.» Habile procédé. Et jo-
lie idée que celle d’avoir inventé
une nièce à l’auteur de Lettre
d’une inconnue. 

Bientôt, en Angleterre, le
grand écrivain sera déclaré
«étranger ennemi» et assigné à
résidence. Au Canada aussi, on
fera la chasse aux ennemis: «Si
on m’attrape, s’inquiète Sarah,
on me mettra, paraît-il, dans un
camp d’internement en Ontario.
On ne parle plus de m’envoyer

aux États-Unis. Le pays de Roo-
sevelt m’expulserait je ne sais où
en Europe. Où dois-je aller?»

Rose de La Tuque embrasse
large et ça lui réussit. Un ro-
man historique, encore un? Plu-
tôt une rareté. Qui marie à mer-
veille la réalité historique et la
fiction, l’intime et le collectif.
Qui ne sacrifie pas l’écriture, le
style, au profit de l’histoire, de
l’événementiel, comme c’est le
cas trop souvent dans les ro-
mans historiques.

Un roman historique, oui,
mais un roman littéraire aussi
bien, Rose de La Tuque.

ROSE DE LA TUQUE
Jacques Allard
Hurtubise
Montréal, 2011, 336 pages

C H R I S T I A N
D E S M E U L E S

L eo Basilius, 60 ans, est un
ancien poète canadien de-

puis longtemps conver ti à
l’écriture de polars. Une quin-
zaine de titres traduits en 30
langues. Des prix, des hon-
neurs, de l’argent. Tout pour
être heureux. Ou presque.

Mais 35 ans plus tard, le hé-
ros «rentable» de ses basses
œuvres, Vass Levonian, ser-
gent-détective dans la brigade
des homicides d’une «métropole
canadienne imaginaire», est
dans le coma depuis sa derniè-
re aventure. Or Basilius, «maî-
tre incontestable du polar cana-
dien», est pris de l’envie de lais-
ser son personnage préféré
dans les limbes et d’abandon-
ner le genre — drôle, n’est-ce
pas, comme on est tout de suite
dans le flou dès l’instant où on
écrit «Canada» ou «canadien». 

Pour y voir plus clair, il déci-
de de retourner passer une an-
née sur la petite île
grecque où il avait
composé un recueil
de nouvelles avant
que la machine à im-
primer de l’argent ne
s’emballe.

Un romancier cana-
dien, donc, qui souhai-
te désormais écrire
sur la beauté du mon-
de «et sur sa lumière».
Une épiphanie qui s’ac-
compagne aussi, il est
vrai, d’un fantasme
d’éternité littéraire plus ou
moins avoué. C’est-à-dire loin
des romans policiers qu’on ou-
blie aussitôt après les avoir lus.
Mais le cerveau de l’auteur est
encore en mode Levonian. Tel-
lement, en fait, que sa créature
lui rend visite pour le supplier
de revenir au polar: «Lui seul
donne une idée vraie de l’huma-
nité», estime le personnage
abandonné.

Plutôt que par un meurtre,
cette fois, son nouveau roman
commencerait par un chant de
coq. Mais le chant du volatile
est-il cri de joie ou cri de rage?
Hymne à la vie ou lamentation
devant son impuissance à vo-

ler? L’interrogation de l’écri-
vain, pimentée par un soupçon
de démon du midi (il se met à
croire qu’une jeune Américaine
en vacances sur l’île lui fait de
l’œil), tourne vite à l’obsession.

Depuis son coma, Levonian,
incarnation plus cynique de sa
propre conscience, on l’aura
compris, abreuve le romancier

de reproches et reven-
dique «une retraite
dans un paradis bleu»,
en compagnie d’une
femme et de quelques
enfants. Dans la petite
île grecque, les jours
se suivent et l’échange
imaginaire tourne à
l’affrontement quoti-
dien entre les deux
«personnages».

Pan Bouyoucas,
auteur d’Anna Pour-
quoi (Prix des collé-

giens en 2005) et de L’homme
qui voulait boire la mer, met
en scène dans Cocorico l’éter-
nel combat du créateur, écar-
telé entre une activité qui lui
semble futile, mais lucrative,
et un désir d’immortalité. Un
petit livre sympathique, mais
un peu mince malgré les mul-
tiples couches de sens, qui
n’a pas la hauteur de ses der-
niers romans.

Collaborateur du Devoir

COCORICO
Pan Bouyoucas
XYZ
Montréal, 2011, 142 pages

ROMAN QUÉBÉCOIS

Combat de coqsRoman historique, roman littéraire

L E  D E V O I R ,  L E S  S A M E D I  2 2  E T  D I M A N C H E  2 3  O C T O B R E  2 0 1 1 F  3

LITTERATURE
À l’éternel dilemme de l’œuf ou la poule, le protagoniste du
Cocorico de Pan Bouyoucas répondrait peut-être que Dieu a
en réalité créé la poule à partir d’une des côtes du coq.

Un petit livre
sympathique,
mais un peu
mince
malgré 
les multiples
couches 
de sens

DANIELLE
LAURIN

CHRISTINE BOURGIER

Professeur associé à l’UQAM, Jacques Allard est conseiller littéraire aux éditions Hurtubise.



L E  D E V O I R ,  L E S  S A M E D I  2 2  E T  D I M A N C H E  2 3  O C T O B R E  2 0 1 1F  4

L I T T É R AT U R E

G U Y L A I N E
M A S S O U T R E

L oin du chahut du monde,
la Demoiselle des Mur-

mures s’est emmurée à vie.
Elle y ensevelit  plusieurs
amours: celui de Dieu, celui
d’un père, celui d’un poète et
celui d’un enfant. Carole Mar-
tinez s’aventure ainsi dans les
cachots de l’amour médiéval.
Après Le cœur cousu, un pre-
mier roman distingué, elle
donne Du domaine des mur-
mures, un roman de charme à
l’ambiance lointaine, surpre-
nant et exempt de lourdeur
historique. 

On est en 1187, date qui
marque la chute de Jérusalem
et le début de la troisième
croisade. L’Europe vit d’illu-
sions et de batailles. Une fem-
me cloîtrée peut, nous dit-on, y
tirer des ficelles, en raison de
la crédulité du temps. L’histoi-
re raconte ainsi comment une
jeune fille têtue, recluse dans
une tour, devient pythonisse et
messagère de spiritualité.

C’est vivant, doucement
fantasque. La violence vous y
prend de court, et l’amour fait
le reste. Du passé revisité au
présent, une idée de l’éternité
voyage dans un rêve mys-
tique, même si personne n’y
croit plus. Les conditions ont
changé, dit pour tant Mar ti-
nez, mais au fond du conte, là
où circule le désir de magie,
nul progrès. Dans les engre-
nages du silence, la peur de
l’histoire, des guerres, des
vengeances, des vies foulées
pour rien, tout cela nous re-
joint en quelques foulées.

Retour du refoulé
Les romans d’amour en té-

moignent plus que les autres.
C’est ce perpétuel retour que
soutient Pierre Lepape dans
Une histoire des romans d’a-
mour. Cet ancien feuilletonis-
te du Monde raconte une belle
histoire, passant des siècles
de romans en revue. De Tris-
tan et Iseult à Belle du sei-
gneur, de Don Quichotte ou
La princesse de Clèves à Mari-
vaux, de Tom Jones à Werther,
des Anglais aux Russes,
«l’amour se glisse partout com-
me un partenaire privilégié de
l’aventure romanesque». Dis-
ciples d’Éros et de
l ’ h o m o s e x u a l i t é ,
grands Américains
côtoyant Mishima,
Kundera et Ernaux,
sans frontières, i ls
sont ici quatre-vingt-
six — aucun du Qué-
bec, qui lui a pour-
tant donné une lan-
gue, dommage.

Dérèglement des
sens, émotions touf fues, loi
du manque ou du sacré, «le
roman fuit les définitions. Il in-
vente ses règles». Frivole ou in-
digné, cet objet pernicieux
éclate d’évidence dans le di-
vertissement. Ami des jeunes
filles, il est aussi dédaigné
pour «ses mises en scène» .
Mais qui contesterait sa
«marque du social, de la vie
collective, du lien historique,
du par tage des mots et  des
croyances»?

Lepape pérégrine dans son
panorama, trace l’éternel ro-
man de Psyché à Amour en
forme de biographie imaginai-
re. Ce grand lecteur ne le
trouve pourtant pas aussi so-
cial qu’on dit. Embrasé par la
chasteté ou par la fusion des
corps, le roman exemplifie,
idéalise, édifie, héroïse des
corps imaginaires. Sa perfec-
tion acétique habite aux li-
mites de la pensée.

Ni solitaire ni solidaire
Difficile d’innover sur ce su-

jet. Dans la sublime «Stendha-
lie», «un pays où le cœur et la
tête, le corps et l’âme ont décidé
d’agir ensemble, mais ne le font
ni en même temps ni à la même
vitesse», Lepape suit la poétisa-
tion du roman. Et il demeure
accroché à «la longue phrase si-

nueuse, louvoyante de Nabokov»,
trempée dans «l’intense brûlure
amoureuse» d’Humbert brûlé
par Lolita.

Des pensées jazzées de Ke-
rouac aux respirations hale-

tantes de Solal, le so-
cial s’y transcende
sous l’enveloppe my-
thique. Lepape, toute-
fois, n’atteint pas la vi-
sion forte de son Pays
de la littérature, outil
utile pour confronter
le politique grâce à la
singularité de la litté-
rature. Toujours elle
échappe.

Autre chronique, toute anec-
dotique, De la jouissance en
littérature, 50 leçons par É-
douard Launet. Publiées dans
Libération, ces pages emboî-
tent le prosaïsme qui agite un
olibrius appelé écrivain. Vul-
garisation, donc, drôle et aga-
çante. Le coq à l’âne est de
mise. Dans la fable qui fait les
délices d’un grand média,
l’abracadabra d’Ali Baba ren-
voie la littérature dans sa ca-
verne. On l’aperçoit dans une
boule de cristal.

Collaboratrice du Devoir

DU DOMAINE 
DES MURMURES
Carole Martinez
Gallimard
Paris, 2011, 201 pages

UNE HISTOIRE 
DES ROMANS D’AMOUR
Pierre Lepape
Seuil
Paris, 2011, 414 pages

DE LA JOUISSANCE 
EN LITTÉRATURE, 
50 LEÇONS
Édouard Launet
Philippe Rey
Paris, 2011, 187 pages

ROMAN FRANÇAIS

Régions d’amour Lecture de Céline
Le Théâtre de Fortune propo-
se d’explorer l’œuvre de
Louis-Ferdinand Céline du 1er

au 10 novembre 2011, en asso-
ciation avec le réseau des mai-
sons de la culture de Mont-
réal. Présentée et animée par
Stéphane Lépine, ces soirées
permettront d’entendre et de
voir plusieurs documents d’ar-
chives. Notamment au pro-
gramme: l’enregistrement
d’une lecture célèbre des pre-
miers chapitres du Voyage au
bout de la nuit interprétée par
le comédien Michel Simon et
des extraits des Entretiens
avec le Professeur Y présentés
par Roch Aubert et Jean-
Charles Fonti. Entrée libre.
Détails des représentations
sur le site www.theatredefortu-
ne.com. – Le Devoir

Prix de l’Académie
L’Académie des lettres du
Québec a remis ses prix an-
nuels. Le prix du roman Rin-
guet a été décerné à Louis
Hamelin pour La constellation
du lynx. Le prix Victor-Bar-
beau de l’essai a été remis à
Michel Biron pour son livre
intitulé La conscience du dé-
sert. Enfin, le prix de poésie
Alain-Grandbois a été décer-
né à Carole David pour son
recueil Manuel de poétique 
à l’intention des jeunes filles. 
– Le Devoir

Un scénario 
de Falardeau
Le scénario de Pierre Falardeau
consacré aux derniers jours du
notaire-patriote Chevalier de Lo-
rimier vient
de paraître
en format de
poche, dans
la collection
«Typo».
Dans la pré-
face de 15 fé-
vrier 1839, le
cinéaste dé-
cédé en 2009
raconte à
quel point on a voulu lui mettre
des bâtons dans les roues avant
le tournage. Il s’exprime aussi
sur sa vision de l’art. «Je n’ai ja-
mais cru à l’art pour l’art, à l’art
au-dessus du réel, au-dessus des
luttes politiques, en dehors de la
société et des conflits.» Une curio-
sité dans la bibliographie, placée
à la fin de l’ouvrage: l’éditeur
nous apprend que Falardeau a
écrit un recueil de poésie en
2003. Vraiment? Bien sûr que
non... Une vérification rapide 
— que l’éditeur n’a à l’évidence
pas faite — confirme qu’il s’agit
du livre d’un homonyme. 
– Le Devoir

E N  B R E F

«Une des bonnes choses de la littérature, c’est l’absence de
chauvinisme», af firmait récemment Antonio Lobo Antunes,
psychiatre devenu un fameux romancier. Par ses por tes
grandes ouvertes, le roman recueille des langages du secret.
Le plus grand n’est-il pas l’amour, même empreint des inep-
ties qui sont légion?

Pierre
Lepape
passe 
des siècles
de romans
en revue



I S A B E L L E  P A R É

C’ est une douce incursion
dans les coulisses de la

vie de Georges Brassens, cro-
qué au naturel, qu’offre son ami
Pierre Cordier, rencontré pen-
dant la guerre en Allemagne au
cours de travaux forcés. Le
photographe et artiste belge,
qui a croisé Brassens à 19 ans,
ne l’a plus quitté après. Bras-
sens intime rassemble les cli-
chés pris par l’ami Cordier dans
le cercle fermé de la bande de
Brassens, loin des projecteurs.
On l’y retrouve entouré de ses
proches, sa compagne de vie
Püppchen, la fameuse Jeanne
(et sa cane), ainsi que ses plus
proches collaborateurs, Gibral-
tar et René Fallet. Cordier ré-
unit ici un bouquet de photos
qu’on pourrait coif fer du cé-

lèbre Les Copains d’abord. Far-
ceur, blagueur, en tournée sur
les routes de France ou cares-
sant ses chats, le Georges sans
fard s’expose au copain photo-
graphe. Précédé de petites
anecdotes d’intérêt inégal, l’ou-
vrage en aligne quelques-unes
qui raviront les amoureux de
l’oncle Georges. Interrogé sur
la chanson française, Brassens
dit: «Je l’écoute parfois quand je
prends mon bain. Il arrivera un
jour où je me laverai plus.»

Le Devoir

BRASSENS INTIME
Photographies de Pierre Cordier
Éditions Textuel
Paris, 2011, 127 pages
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L I V R E S

G E O R G E S  L E R O U X

À la mor t de Michel Fou-
cault, au mois de juin 1984,

les trois premiers volumes de
son Histoire de la sexualité
étaient parus. Le tournant
amorcé par La volonté de savoir,
le premier tome paru en 1976,
se confirmait dans les deux
livres qu’il consacrait à la cultu-
re grecque (L’usage des plaisirs
et Le souci de soi), tous deux pu-
bliés juste avant sa mort. On y
trouvait une enquête aussi pas-
sionnée qu’érudite sur les
formes de la subjectivité, où la
place de l’ascèse philosophique
jouait un rôle fondamental.

Comment cette histoire allait
se développer, personne ne
pouvait le prévoir, mais on sut
rapidement que le volume 4, in-
titulé Les aveux de la chair, était
dans un état quasi achevé. Il y
abordait, disait-on, la question
de la confession et plus géné-
ralement le rapport chrétien à
la vie sexuelle. On espérait
pouvoir le lire, jusqu’à ce que
son éditeur fasse savoir qu’il
allait respecter la clause du
testament du philosophe:
«Pas de posthume.» Cette vo-
lonté était claire et les héri-
tiers de Foucault entendaient
s’y conformer. Si vraiment ce
livre est terminé, il est quel-
que par t dans un car ton et
échappe à ses lecteurs en rai-
son de cette disposition.

À Montréal
Tel n’est pas le cas cepen-

dant des cours de Foucault au

Collège de France, dispensés
annuellement entre 1970 et
1984, avec l’exception de l’an-
née 1976-1977. Parce qu’ils fu-
rent enregistrés par des cen-
taines d’auditeurs, reproduits,
transcrits, traduits en plu-
sieurs langues, il était difficile
de faire obstacle à leur publi-
cation. Des treize tomes pré-
vus, neuf sont déjà parus, le
plus récent étant un ensemble
de Leçons sur la volonté de sa-
voir ,  qui reproduisent les
cours de l’année 1970-1971.
Dès le troisième cours de cet-
te riche année, Foucault éta-
blit son lieu: le débat sur la vé-
rité institué en Grèce et les
conséquences de l’exclusion
de la pensée des sophistes
pour l’instauration de la philo-
sophie. De la tragédie, où se
trouve convoqué le savoir
d’Œdipe — la présente édi-
tion inclut une version ulté-
rieure du grand texte sur
Œdipe —, à la pensée juri-
dique qui allie le savoir et le
pouvoir, ce cours nous met en
présence du premier état du
tournant de La volonté de sa-
voir. Dans une précieuse post-
face, Daniel Defert insiste sur
la fidélité de ces leçons à la
méthode généalogique de
Nietzsche. On y trouve en ef-
fet le texte de la grande confé-
rence sur Nietzsche, pronon-
cée à l’Université McGill en
avril 1971 et qu’on peut lire ici
pour la première fois.

On ne peut que se réjouir de
trouver dans ces cours, les tout
premiers, le ferment de tout ce

qui allait suivre, et en particu-
lier cette détermination à re-
penser radicalement l’expérien-
ce grecque. Les cours des an-
nées suivantes, qui vont de
commentaires détaillés de dia-

logues de Platon sur le gouver-
nement de soi et des autres à
l’analyse du dispositif de la pa-
role publique, illustrent la conti-
nuité de cette passion grecque
qui imprègne toute son œuvre.

Les derniers cours, qui datent
de 1984 (Le courage de la vérité,
paru en 2009), sont consacrés
principalement à la pensée des
cyniques, autant pour ce qui
concerne leur doctrine de la vé-
rité que pour leur éthique de la
transformation de la vie. Une
étude de l’ensemble des cours
de Foucault demeure à venir,
mais leur lecture est déjà l’occa-
sion d’une rencontre éblouis-
sante avec une écriture elle-
même fidèle à ce courage de la
vérité.

Le travail d’écriture
Dans le Cahier de l’Herne qui

lui est consacré, toute une sec-
tion se penche sur le travail
d’écriture de Foucault, son ate-
lier. On y trouvera, parmi plu-
sieurs contributions passion-
nantes, un essai de Frédéric
Gros, un des responsables de
ce cahier, sur ce qu’il intitule
«la supériorité des cours». Cet
énoncé peut étonner, s’agissant
d’un contraste entre la perfec-
tion des livres, une perfection
qui peut expliquer à plusieurs
égards le testament de Fou-
cault, et l’exposé oral. Outre le
fait que ces cours sont rédigés,
comme le séminaire de Jacques
Derrida, dans une langue d’une
exemplaire rigueur, rien ne lais-
se penser qu’ils pourraient
échapper aux idéaux esthé-
tiques du livre. Frédéric Gros
insiste néanmoins avec raison
sur le privilège de l’oralité,
même écrite, en ce qu’elle relè-
ve d’une prise de parole qui
met en jeu la vérité. Tous ceux

qui ont écouté ces cours savent
qu’ils leur étaient d’abord
adressés, et les livres qui en
proviennent appartiennent à un
destin différent de la parole pu-
blique. Mesurée à une lecture
de la Lettre VII de Platon, cette
étude est lumineuse. On ne
peut recenser toutes celles qui
dans ce cahier éclairent la pen-
sée de Foucault, mais d’ores et
déjà ce recueil apporte à son
étude une contribution indis-
pensable. Au cœur de ce travail,
une plongée dans les archives
de la recherche, une ouverture
sur ce travail au quotidien, com-
binant érudition et intelligence,
dialogue et art d’écrire.

Collaborateur du Devoir

MICHEL FOUCAULT.
LEÇONS SUR LA
VOLONTÉ DE SAVOIR.
COURS AU COLLÈGE DE
FRANCE (1970-1971),
SUIVI DE LE SAVOIR
D’ŒDIPE. 
Édition établie sous la direction
de François Ewald et Alessandro
Fontana par Daniel Defert
Gallimard et Seuil, 
coll. «Hautes études»
Paris, 2011, 316 pages

FOUCAULT
Philippe Artières, Jean-François
Bert, Frédéric Gros et Judith Re-
vel (sous la direction de)
Éditions de l’Herne, 
«Cahier de l’Herne, no 95»
Paris, 2011, 415 pages

PHILOSOPHIE

Foucault vivant

PHOTOGRAPHIE

Le Brassens intime de Pierre Cordier80 ans d’aide 
aux écrivains
La Fondation des écrivains cana-
diens fête son 80e anniversaire.
L’organisation aide depuis 1931
les auteurs qui éprouvent des
difficultés financières. Depuis
ses débuts, 1,8 million de dollars
en bourses ont été distribués à
plus de 70 écrivains. Le fonds
existe et perdure grâce aux dons
et aux droits d’auteur qui lui sont
légués. – Le Devoir

La grève du zèle
gagne
Patrick Lafontaine a vu son re-
cueil La grève du zèle rempor-
ter cette semaine le prix de
poésie Estuaire-Bistro-Leméac,
accompagné d’une bourse de
3000 $. Élise Turcotte, membre
du jury à trois têtes et elle-

même auteure et poète, a dit du
livre: «surprenant, troublant, des
poèmes à la fois énigmatiques et
directs». Le livre est aussi fina-
liste, dans la catégorie poésie,
au Prix littéraire du Gouver-
neur général. – Le Devoir

Jacques Brault
discuté
Les éditions du Noroît propo-
sent, dans leurs activités de 
40e anniversaire, une table ronde
sur l’œuvre de Jacques Brault,
sur son travail de poète, de cri-
tique, d’essayiste et de traduc-
teur. Animée par Marie-Andrée
Lamontagne, la discussion réuni-
ra Frédérique Bernier, Yvon Ri-
vard, Louise Dupré et Stéphane
Lépine. L’éditeur et poète Paul
Bélanger lira quelques textes de
Brault. En compagnie de Jacques
Brault, à la Casa d’Italia, le 26 oc-
tobre à 18h. – Le Devoir

E N  B R E F

PIERRE CORDIER/TEXTUEL

Georges Brassens chez lui, impasse Florimont, 1955. Photo de
Pierre Cordier.
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Michel Foucault (1926-1984)



Gros automne pour une gran-
de radio. Dans quelques

jours, début novembre, la station
CIBL va quitter le quartier Ho-
chelaga-Maisonneuve pour com-
mencer la diffusion à partir de
ses nouveaux locaux du centre-
ville, en plein cœur du carrefour
des «Mains», à l’intersection
Saint-Laurent et Sainte-Catherine.
Parmi les célébrations entourant
cet événement , il y a ce livre pour
ainsi dire autobiographique. L’ou-
vrage ne propose pas une histoire
traditionnelle de la chaîne. Il y ar-
rive plutôt par le détour des sou-
venirs de ceux qui l’ont faite ou
qui en ont profité, des dizaines et
des dizaines de récits, 122 bien
comptés, compilés autour de
thèmes forts: le bénévolat, l’infor-
mation, la culture, la formation et
la gestion.

Dans les «histoires initiati-
ques», on croise par exemple le
témoignage de Jean-René Dufort,
devenu pilier de Radio-Canada,
qui a fait ses classes comme tant
d’autres boulevard Pie-IX en
1995. «Mon histoire avec CIBL dé-
coule d’un trip de radio avec un
ami, raconte-t-il. J’avais fini l’uni-
versité. Je travaillais dans un labo-
ratoire, mais cela ne m’intéressait
pas, j’étais un peu perdu. Mon ami
Pascal Forget et moi, on avait du
plaisir à écrire des petits textes, des
petites jokes, et on s’amusait à la
radio. Le fun, c’était là qu’il était
durant la semaine, ce n’était pas
au travail».

Le florilège se lit comme un au-
toportrait d’une autre réalité de la
métropole.

Le Devoir

CIBL FM, 30 ANS
DE RADIO CITOYENNE
Chloé Sondervorst 
(avec Robert Blondin) 
Richard Vézina éditeur, 211 pages

D ans un party d’intellec-
tuels, si vous voulez
savoir à qui vous avez

affaire, lancez une discussion
sur la Révolution tranquille. Ins-
tantanément, des camps se for-
meront, et vous aurez alors une
idée assez précise du pouls idéo-
logique des lurons. À droite, la
Révolution tranquille
est conspuée avec plus
ou moins d’énergie, se-
lon le degré d’intensité
des convictions conser-
vatrices ou néolibé-
rales des chahuteurs.
À gauche, on la chante
avec un enthousiasme
inversement propor-
tionnel à notre radicalis-
me idéologique. À l’ex-
trême gauche, on lui re-
connaît quelques vertus, mais on
déplore sa mollesse petite-bour-
geoise. Les sociaux-démocrates,
eux, n’ont pas ces réserves et
trinquent à sa gloire, en espérant
la reconduire. Dois-je rappeler
que je n’hésite pas à me joindre à
ces derniers dès que l’occasion
se présente?

Les dix conférenciers réunis
par Guy Berthiaume et Claude
Corbo dans La Révolution tran-
quille en héritage respectent
cette ligne de partage. Mené
par l’économiste bourru Gilles
Paquet, le camp des pisse-vi-
naigre est aussi animé par Alain
Dubuc et Monique Jérôme-For-
get. Dans le camp adverse, ce-
lui des réformistes qui ne man-
gent pas du syndicaliste et du
fonctionnaire pour déjeuner, on
retrouve l’économiste Pierre
Fortin, le sociologue Jacques
Beauchemin, le journaliste
Marc Laurendeau et l’écrivain
Jacques Godbout. Les histo-
riens Yvan Lamonde et Lucia
Ferretti, de même que l’écono-
miste Luc Godbout, sont aussi
de la fête, mais gardent leurs
distances idéologiques.

Gilles Paquet, donc, mène la
charge contre-révolutionnaire.
Selon lui, les grands change-
ments des années 1960 ne se-
raient pas d’abord attribuables
au «volontarisme des politiciens
et des bureaucrates», mais à la
simple pression démogra-
phique. Il fallait donc faire
quelque chose, mais le mouve-
ment, dit-il, a sombré dans un
«étatisme délirant». 

Paquet écrit que l’étatisation de
l’éducation a provoqué la grogne
de tout le monde (c’est faux, évi-
demment) et a engendré «un
taux de décrochage navrant». Il ne
mentionne pas que ce taux était
bien plus élevé avant. Il affirme
que la concurrence dans l’éduca-
tion donne de meilleurs résultats,

en citant des néolibéraux pur jus.
Son gros argument est un appel à
la majorité. «Trop d’intervenants,
écrit-il, ont dénoncé cet échec quali-
tatif du système d’éducation pour
qu’on puisse éviter un constat d’in-
achèvement.» Pas fort.

Il réserve les mêmes mau-
vaises critiques au système de

santé, en rappelant
«l’importance de la
concurrence privée et
d’une tarification direc-
tive pour une bonne gou-
vernance». Dans Le pri-
vé en santé (PUM,
2008), une trentaine
d’experts font la dé-
monstration du con-
traire. Paquet, enfin,
déplore la culture de
dépendance étatique

engendrée par ce «coup d’État». Il
semble nostalgique des an-
ciennes institutions — famille,
communauté, paroisse.

Sur ce dernier point, Jacques
Godbout présente un autre son
de cloche. «En 1950, écrit-il, dans
la province de Québec, la charité
l’emportait souvent sur la justice,
la vie de l’esprit se butait à la mes-
quinerie petite-bourgeoise des
classes dominantes, le maître des
biens terrestres parlait anglais et
refusait de partager ses privilèges
avec les francophones, à son avis
des êtres inférieurs en finance, en
commerce, en ingénierie, en
sciences et en gestion de projets.
Vous ne pouviez naître, étudier,
vous marier, procréer, travailler et
mourir que si vous passiez par le
perron de l’église.» Ah, le bon
vieux temps!

Moins grossier et conserva-
teur que Paquet, Alain Dubuc
arrive néanmoins sensiblement
aux mêmes conclusions. La Ré-
volution tranquille était néces-

saire, reconnaît-il, mais elle est
dépassée. Sa sacralisation nous
empêcherait, aujourd’hui, de ré-
duire la taille de l’État et entre-
tiendrait chez les Québécois
une méfiance envers le secteur
privé et la prospérité écono-
mique. Ce n’est pas faux et c’est
très bien ainsi, aurais-je envie
de répliquer à Dubuc.

Monique Jérôme-Forget re-
prend les arguments de ses amis
droitistes en suggérant que la
distinction gauche-droite est dé-
passée. Les syndicats, selon elle,
auraient trop de pouvoir dans les
écoles. Au début des années
1960, continue-t-elle, ils en
avaient moins et «notre système
d’éducation a donné ses meilleurs
résultats». Cela est faux, évidem-
ment. Notre système d’éduca-
tion, malgré ses défauts, fait
mieux aujourd’hui qu’alors. On
s’étonne toujours de constater à
quel point des personnes cen-
sées être aussi avisées peuvent
dire n’importe quoi.

Contre les inégalités
Pierre Fortin ramène tout le

monde à l’ordre. D’un point de
vue économique, explique-t-il, les
révolutionnaires tranquilles se
fixaient quatre objectifs: se servir
de l’État québécois pour rattraper
le niveau de scolarité et le niveau
de vie de l’Ontario, pour per-
mettre aux francophones de maî-
triser leur économie et pour lutter
contre les inégalités. Ont-ils réus-
si? «Le Québec a maintenant
presque rejoint l’Ontario en matiè-
re de niveau de scolarité et de ni-
veau de vie. Les entreprises franco-
phones contrôlent les deux tiers de
l’emploi. Le Québec forme la socié-
té la moins inégalitaire d’Amé-
rique du Nord», démontre Fortin,
statistiques à l’appui.

Jacques Beauchemin s’oppo-
se clairement à la démolition
des acquis de la Révolution
tranquille, mais s’efforce néan-
moins de penser ce qu’on a per-
du dans son élan. Cette néces-
saire entrée dans la modernité,
explique-t-il, s’est accompagnée
d’un rejet radical du passé cana-
dien-français. Pour «rénover
l’identité collective», les révolu-
tionnaires tranquilles ont sacri-
fié la mémoire. Au moins, préci-
se Beauchemin, ils étaient por-
teurs d’un projet valable, un élé-
ment qui fait défaut aux con-
tempteurs de la Révolution
tranquille. Pour sortir du ma-
rasme, les Québécois, selon le
sociologue, devraient renouer
avec l’esprit de refondation de
la Révolution tranquille et
l’achever, en réinvestissant,
sans esprit de table rase, le pro-
jet de souveraineté politique.

À ceux qui diront qu’il faudrait
d’abord s’occuper des «vraies af-
faires» avant de se relancer dans
ce projet, Marc Laurendeau,
sans plaider franchement pour la
souveraineté, réplique que nos
leaders ne doivent pas devenir
«les eunuques du débat national»,
que leurs prédécesseurs ont été
capables de concilier le social et
le national et que l’abandon du
débat constitutionnel serait ab-
surde et indigne du peuple qué-
bécois. Que François Legault se
le tienne pour dit!

louisco@sympatico.ca
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Faut-il en finir avec la Révolution tranquille ?

M I C H E L  L A P I E R R E

I l y a 50 ans, Jean Lesage
crée la Délégation générale

du Québec à Paris. L’initiative
rappelle la mission qu’Hector
Fabre remplit en France de
1882 à 1910 pour y représen-
ter à titre officieux la provin-
ce et tout le Canada. À l ’é-
poque, seul Londres nous
ser vait of ficiellement de di-
plomate dans le monde.
Fabre était utile. D’ailleurs, le
malin avait écrit dès 1871 que
la Grande-Bretagne impériale
visait à nous «fondre en une
seule nationalité»…

Ce jugement, audacieux de
la part du futur quasi-diploma-
te qui travaillera parallèlement
pour Québec et pour Ottawa,
Ivan Carel et Samy Mesli le ci-
tent dans Hector Fabre, éclai-
rant ouvrage collectif publié
sous leur direction. Selon
Fabre, Londres a, en 1791, ac-
cordé le parlementarisme aux
Canadiens français, «non com-
me un don qu’un vainqueur gé-
néreux fait au vaincu pour l’ai-
der à se relever et se le conci-
lier, mais comme une épreuve
redoutable dans laquelle il espè-
re le voir périr»! 

On reconnaît là la prose élé-
gante et incisive d’un véritable
écrivain. Issu du milieu patrio-
te montréalais, fils d’un sou-
tien des insurgés de 1837-1838
(le libraire Édouard-Raymond
Fabre), le journaliste n’hésite
pas en 1871 à mettre en cause
la Confédération canadienne à
peine née. Il faut, déclare-t-il,
«agiter la question de notre ave-
nir» en envisageant la transfor-
mation du Québec, «soit en
pays indépendant, soit en État
américain».

Comme Wilfrid Laurier, un
autre libéral qui, comme lui, se
montre d’abord hostile à la
Confédération, Fabre finit par
se rallier au nouveau régime
constitutionnel. Les deux hom-
mes se détachent du libéralis-
me d’esprit français et améri-
cain, radical, émancipateur, sen-
sible au principe des nationali-
tés et souvent anticlérical, pour
adhérer à un libéralisme à l’an-
glaise, mitigé, plus pratique que
théorique, conciliant avec l’Em-
pire britannique et l’Église.

Leurs chemins, Yvan Lamon-
de, l’un des 11 collaborateurs du
livre, note avec pertinence qu’ils
se croisent à la suite du célèbre
discours de 1877 que Laurier a
fait pour distinguer un nouveau li-
béralisme politique — le sien —
du libéralisme philosophique que
l’Église repousse. Fabre déclare
que le tribun vient d’indiquer «la
route à suivre».

Membre de l’Institut cana-
dien, Fabre avait démissionné
en 1858 de ce carrefour intel-
lectuel des libéraux radicaux
pour fonder, avec d’autres mo-
dérés, l’Institut canadien-fran-
çais, dont le libéralisme catho-
lique, proche de celui des
Français Lacordaire et Monta-
lembert, risquait moins de dé-
plaire à l’épiscopat. En se ré-
clamant de ce courant — très
marginal ici —, le journaliste,
plus lettré que Laurier, se dis-
sociait à la fois de nos libéraux
radicaux et de leurs ennemis
jurés, les ultramontains, réunis
autour de notre intelligentsia
catholique conservatrice.

Fabre échappait aux blâ-
mes des deux camps en pas-
sant pour un inclassable.
C’était du grand ar t, digne
d’un fin diplomate.

Collaborateur du Devoir

HECTOR FABRE
Sous la direction d’Ivan Carel 
et Samy Mesli
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